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DISCOURS 

SUR 

L’INSTITUTION  DU  MÉDECIN, 

SUIVANT  HIPPOCRATE. 


OmnU  quM  ad  sapientlam  pertiaeat 
insunt  vn  mediciaà. 

(Hipp.  De  decemi  oriutu.) 


Messieurs  , 

Les  hôpitaux,  fondés  par  ta  religion  chré- 
tienne, cette  religion  aussi  sublime  quand  elle 
nous  ordonne  d’aimer  tous  les  hommes  comme 
nos  frères  , que  consolante  quand  elle  nous 
montre  notre  avenir  ; les  hôpitaux  ne  furent 
d’abord  que  des  asiles  ouverts  à l’étranger  et 
au  pauvre  malade.  Ces  asiles  se  sont , de  nos 
jours,  agrandis  et  perfectionnés,  et  en  même 
temps  qu’ils  devenaient  plus  propres  à remplir 
les  intentions  de  leurs  pieux  fondateurs,  ils  ont 
reçu  une  autre  destination  non  moins  noble 
et  non  moins  utile.  Ce  n’est  que  dans  les  hôpi- 
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taux , Messieurs  , que  la  médecine  - pratique 
peut  être  enseignée.  11  ne  suffit  pas  de  donner 
aux  élèves  les  principes  abstraits  de  la  science, 
il  faut  montrer  l’application  à côté  du  pré- 
cepte , faire  l’éducation  des  sens  en  meme 
temps  que  celle  de  l’intelligence  ; en  un  mot, 
décrire  la  maladie  sur  le  malade  lui-mème. 

Si  d’injustes  détracteurs  se  sont  élevés,  dans 
le  XYIII.'  siècle,  contre  les  hôpitaux,  en  s’ef- 
forçant d’y  substituer  partout  d’insuffisans 
secours  à ilomicile,  au  moins  ont-ils  été  forcés 
de  convenir  qu’ils  ne  pouvaient  être  remplacés 
comme  écoles  de  médecine-pratique.  Ainsi, 
Messieurs , si  c’est  là  que  le  pauvre  trouve  un 
abri  contre  les  misères  humaines,  c’est  là  aussi 
que  se  forment  des  médecins  et  des  chirur- 
giens hîibiles  pour  les  heureux  de  la  terre , 
pour  les  riches,  dont  les  richesses  même  sont 
une  source  abondante  de  maladies  : ainsi , 
toutes  les  classes  de  la  société  doivent  une 
égale  reconnaissance  et  à ceux  qui  les  fon- 
dèrent, et  à ceux  qui  les  perfectionnent.  Et 
quel  Ixôpital,  dans  les  provinces,  nous  otlre, 
plus  que  celui-ci,  de  nombreux  sujets  d’obser- 
vations , d’immenses  ressources  de  tous  les 
genres  ; et  cependant  on  avait  à déplorer 
qu’il  fut  presque  entièrement  j)erdu  pour  la 
science.  A la  vérité,  l’enseignement  de  l'ana- 
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tomie  et  de  la  cl)iriirgie  y avait  acquis  une 
juste  réputation  ( i ) ; mais  cet  enseignement 
était  incomplet,  et,  par  une  fausse  interpréta- 
tionde  laloi(2),  les  élèves  de  l’Hôtel-Dieu  étaient 
dispensés  de  toute  autre  étude  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  : l’établissement  d’une 
école  de  médecine  à Lyon  était,  dès  long-temps, 
dans  les  vœux  de  tous  les  médecins  véritable- 
ment amis  de  leur  pays. 

Notre  espoir  s’est  enfin  réalisé , Messieurs , 
et  les  obstacles  que  renouvelèrent  sans  cesse 
la  vanité  ou  l’intérêt  personnel,  ont  été  brisés 
par  l’heureux  concours  du  digne  Recteur  de 
cette  Académie  et  d’une  Administration  pater- 
nelle (3).  S’il  est  encore  des  hommes  qui 
soient  agités  des  mêmes  passions,  nous  ne  ré- 
pondrons point  à leurs  murmures  ; mais  s’il 
en  est  qui , avec  des  sentimens  plus  nobles , 
se  laissent  entraîner  à une  injuste  impatience, 
et  veulent  devancer  l’avenir , en  cherchant 
des  noms  déjà  célèbres  dans  une  institution 
naissante,  nous  leur  dirons  : La  nécessité  d’une 
école  de  médecine  à Lyon  est  reconnue  ; cette 
école  existe,  le  temps  fera  le  reste  : le  temps 
dont  Dieu  seul  n’a  pas  besoin , mais  sans  lequel 
les  ouvrages  des  hommes  ne  peuvent  arriver 
à la  perlection. 

Nous  trouverons  toujours  appui  et  protection 
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dans  l’autorité  académiqua  ; nous  en  avons 
pour  garant,  et  le  caractère  connu  de  celui  qui 
en  est  le  dépositaire,  et  ce  qu’il  a déjà  fait 
pour  cette  institution.  Nous  pouvoas  compter 
aussi , Messieurs , sur  le  zèle  d’une  adminis- 
tration qui  se  dévoue  avec  un  si  noble  désinté- 
ressement au  service  des  pauvres;  elle  n’ignore 
point,  cette  administration,  que  si  à côté  de 
V avantage  d améliorer  est  le  danger  d innover^ 
il  n’y  a pas  de  perfectionnement  possible  sans 
innovation;  elle  ne  souffrira  pas  qu’un  hôpital 
qui  mérita  de  servir  de  modèle  aux  autres 
hôpitaux  de  l’Europe  , reste  désormais  en 
arrière;  et,  après  avoir  préparé  ses  réforrhes 
avec  une  sage  lenteur,  et  par  un  examen  at- 
tentif et  impartial  de  ce  qui  a été  fait  dans 
d’autres  établissemens,  elle  saura  vaincre  toutes 
les  dillicultés;  et,  en  continuant  les  améliora- 
tions déjà  si  heureusement  commencées  par 
M.  rAdministraleur  de  l’intérieur  ( * ) ; elle 
fera  pour  l’enseignement  tout  ce  qui  ne  sera 
point  incompatible  avec  le  bien  des  malades, 
but  primitif  de  l’institution  des  hôpitaux. 


(*)  M.  Jacquier , administrateur  chai'gë  de  l’intérieur 
de  l’Hütel-Dieu;  c’est  à sou  zèlp  éclairé  que  je  dois 
surtout  les  facilités  qui  m’ont  été  données  pour  l’ensei- 
gnement clinique  : je  le  prie  d’agréer  ici  un  témoignage 
public  de  ma  reconnaissance. 
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Rien  ne  nous  manquera  donc , messieurs  les 
Professeurs,  de  ce  que  nous  avons  droit  d’at- 
tendre de  l’autorité  ; c’est  à nous  de  ne  pas 
nous  manquer  à nous-mêmes  : le^sort  de  l’en- 
seignement est  désormais  entre  nos  mains  ; ce 
n’est  que  par  nos  efforts  réunis  que  l’école 
pourra  prospérer  ; il  dépendra  de  nous  de 
marcher  avec  honneur  dans  la  nouvelle  car- 
rière qui  nous  est  ouverte. 

Chargé , Messieurs , de  porter  la  parole  dans 
celte  solennité,  je  dois  d’abord  offrir  un  té- 
moignage public  de  ma  gratitude  au  respec- 
table chef  de  cette  Académie , de  qui  j’ai  reçu 
tant  de  marques  de  bienveillance  ; à vous , 
Messieurs  les  Administrateurs,  qui  m’avez  ac- 
cordé vos  suffrages.  Puissé-je  les  justifier  ces 
suffrages,  par  la  manière  dont  je  vais  remplir 
riionorable  tâche  que  vous  m’avez  imposée  ! 

« La  médecine  est  le  plus  noble  des  arts  ; 
» pourquoi , s’écrie  Hippocrate , ne  jouit-elle 
» donc  pas  de  la  considération  qui  lui  est  due? 
» Serait -ce  à cause  de  l’ignorance  de  ceux 
» qui  l’exercent?  Est-ce  parce  que  le  vulgaire 
» appelle  médecins  des  hommes  indignes  de 
» ce  nom?  Ne  faut -il  pas  plutôt  en  accuser 
» l’insuffisance  des  lois  qui  n’ont  établi  d’autre 
» peine  que  l’ignominie  contre  ceux  qui  usur- 
» peut  le  titre  de  médecin  ? Mais  la  honte  ne 
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T>  saurait  les  atteindre , puisqu’ils  sont  eux- 
» mômes  pétris  d’ignominie  ! » 

Pourrions  - nous  être  taxés  d’exagération. 
Messieurs,  si  nous  rappelions  aujourd’hui  ces 
' plaintes  d’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  ho- 
noré l’espèce  humaine?  IN’existe-t-il  plus  de 
faux  médecins  comme  du  temps  d’Hippocrate; 
et  la  médecine  est-elle  placée  à son  rang  dans 
nos  sociétés  modernes  ? 

Au  moment  où  des  réformes  dans  l’en- 
seignement , et  surtout  dans  la  police  de 
la  médecine  , réformes  long  - temps  prépa- 
rées, désirées  plus  long -temps  encore,  vont 
peut-être  enfin  s’accomplir,  nous  sera-t-il 
permis  , Messieurs , de  vous  entretenir  des 
qualités  qu’on  doit  exiger  du  médecin  ; de 
jiarler  de  son  génie , de  son  éducation , de  ses 
études , de  ses  devoirs  dans  la  société  ; en  un 
mot,  (Je  tracer  des  règles  pour  V institution  du 
. médecin  (4)?  Certes,  d’autres  avant  nous  ont 
traité  le  même  sujet;  mais  s’il  est  des  vérités 
immuables  qui  soient  encore  méconnues,  ne 
faut-il  pas  les  répéter  sans  cesse  ? Non , nous 
ne  prétendons  point  au  mérite  de  la  nouveauté, 
puisque  c’est  dans  la  plus  haute  antiquité  que 
nous  sommes  allés  chercher  des  modèles  : Hip- 
pocrate nous  a fourni  tous  les  matériaux  de 
ce  discours  (5)  ; l’ordonnance  seule  nous  en 
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appartient.  Hippocrate!  à cenoln.  Messieurs, 
qui  de  nous  n’est  saisi  d’un  saint  respect?  Ce 
grand  Iioinme  qui  sépara  la  médecine  de  la 
plïilosopliie  et  de  ses  faux  systèmes , pour 
l’asseoir  sur  sa  véritable  base  , l’observation 
de  la  nature  ; qui , après  avoir  ainsi  créé  la 
médecine-pratique , la  rapprocha  par  un  art 
nouveau  de  cette  même  philosophie  , c’est-à- 
dire,  assigna  les  véritables  rapports  des  deux 
sciences  , les  transporta  l’une  dans  l’autre , 
comme  il  le  dit  lui-même  ; Hippocrate  a laissé 
tout  à la  fois  des  monumens  d’un  esprit  supé- 
rieur, et  des  préceptes  de  morale  où  son  ame 
se  peint  toute  entière  : s’il  a été  grand  par 
son  génie , il  n’a  pas  été  moins  grand  par  ses 
vertus. 

« Pour  acquérir  la  science  médicale,  dit-il, 

» il  faut  des  talens  naturels,  une  éducation 
« commencée  dès  l’enfance  , l’amour  du  tra- 
» vail,  un  bon  enseignement,  un  lieu  propre  ’ 
« aux  études,  enfin  le  temps....  On  peut  com- 
» parer  la  science  aux  productions  de  la  terre  : 

« notre  nature  est  comme  le  champ  , les 
» dogmes  et  les  préceptes  sont  la  semence  ; 

« et  de  même  qu’il  faut  choisir  le  moment 
» convenable  pour  ensemencer  la  terre , de 
» même  l’éducation  doit  être  commencée  tiès 
» l’enfance  ; le  lieu  dans  lequel  on  étudie  est 
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ï»  comme  l’air  ambiant  qui  donne  la  nourri- 
» ture  aux  végétaux  ; l’étude  c’est  la  culture  ; 
» et  c’est  le  temps  qui  amène  un  développe- 
» ment  complet.  » 

Si  nous  n’avons  reçu  de  la  nature  une  in- 
telligence vive,  un  jugement  exquis,  une  mé- 
moire fidèle,  renonçons  à la  médecine,  tous 
nos  efforts  seraient  inutiles  ; mais  elle  nous  a 
doués  des  plus  heureuses  qualités,  elle  nous  a 
prodigué  ses  trésors  : ce  ne  sont  encore  là  que 
des  germes  qui  ont  besoin  d’ètre  fécondés  par 
l’étude , et  qui  périront  s’ils  sont  abandonnés 
à eux  - mêmes.  Les  facultés  intellectuelles  , 
comme  les  organes,  ne  se  développent  et  ne 
se  perfectionnent  que  par  l’usage  ; les  unes  et 
les  autres  doivent  être  mis  en  action  de  bonne 
heure.  Voyez  cet  enfant  qu’on  veut  rendre 
liabile  dans  les  exercices  du  corps , à peine 
peut-il  se  soutenir  sur  ses  pieds  que  déjà  on  le 
façonne  à toutes  sortes  de  mouvemens  ; ses 
membres  flexibles  se  prêtent  aux  attitudes  les 
plus  surprenantes , et  ses  articulations  conser- 
vent, pendant  toute  la  vie,  une  souplesse  qui 
n’est  ordinairement  que  le  partage  du  premier 
âge.  S’il  est  un  moment  où  le  corps  a perdu 
toute  sa  flexibilité , il  en  est  un  aussi  où  l’esprit 
résiste  à toute  espèce  de  culture.  Qu’un  maître 
soit  donc  prompt  à saisir  les  premiers  rayons 
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de  l'intelligence  de  son  élève;  qu’il  sache  leur 
donner  iwie  direction  utile  ; que  quelquefois 
même  il  fasse  violence  à la  nature  : un  beau 
génie  peut  être  caché  sous  une  apparence 
grossière , comme  le  diamant  précieux  sous  la 
roche  stérile , et  ce  n’est  que  par  des  fouilles 
profondes  qu’on  le  découvre.  Que  l’enfant  soit 
entouré  des  objets  qu’il  doit  se  rendre  fami- 
liers par  l’étude , que  tout  ce  qu’il  voit  excite 
en  lui  le  désir  de  savoir , et  soit  pour  lui  la 
source  d’une  instruction  nouvelle. 

Dans  un  bon  système  d’enseignement,  on 
doit  suivre  le  développement  progressif  des 
facultés  intellectuelles  ; la  mémoire  est  d’abord 
la  faculté  dominante , cultivez  donc  la  mé- 
moire : ornez  l’esprit  de  l’enfant  des  plus 
beaux  morceaux  de  poésie  et  d’éloquence. 
Mais  tous  ces  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  hu- 
main ne  sont  pour  lui  que  des  mots,  il  ne 
saurait  en  apprécier  les  beautés  ! Qu’importe , 
si  ce  sont  des  provisions  utiles  pour  l’avenir , 
des  matériaux  en  réserve  pour  un  temps  où 
il  sera  capable  de  les  coordonner  ? C’est  ici 
l’instant  propre  à l’étude  des  langues  ; la  langue 
latine  est  indispensable  au  médecin.,  soit  qu’on 
la  regarde  comme  un  instrument  nécessaire 
pour  acquérir  un  véritable  savoir  en  médecine, 
suit  qu’on  s’en  serve  comme  d’un  terme  de 
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comparaison  avec  la  langue  française  ; seul 
moyen  d’acquérir  une  connaissance  parfaite 
de  sa  langue  malernelle.  L’étude  du  grec  pré- 
sente aussi  de  grands  avantages,  ne  fût- ce 
que  celui  de  méditer,  dans  l’original,  les  su- 
blimes pensées  de  l’Iiomme  immortel  dont 
nous  retraçons  aujourd’liui  les  préceptes.  Avec 
rétude  des  langues  doit  marcher  de  front  celle 
de  la  littérature  française  et  latine , de  l’his- 
toire et  de  la  géographie.  Bientôt  on  doit  exer- 
cer les  jeunes  gens  a la  composition,  les  former 
à l’art  trécrire  ; c’est  alors  qu’ils  se  rappelle- 
ront av'ec  fruit  les  modèles  qu’on  leur  avait 
oflérts  dans  leur  enfance.  Que  celui  qui  se  des- 
tine à la  médecine , sans  aspirer  à la  gloire  de 
l’écrivain , ait  du  moins  que  élocution  pure 
et  sans  obscurité  : il  serait  lionteux  pour  lui 
de  ne  pouvoir  tracer  d’un  style  correct  ses 
observations  journalières , ou  des  règles  de 
conduite  aux  malades  qui  réclament  ses  soins. 
Si  un  malheureux  penchant  l’entraînait  vers 
la  poésie , qu’il  ait  la  force  d’y  résister  ; ce 
genre  d’occupation  ne  saurait  s’allier  ni  avec 
la  gravité  de  ses  études,  ni  avec  l’austérité  de 
ses  devoirs. 

Lorsqu’on  aura  donné  le  temps  nécessaire 
à la  culture  des  belles-lettres,  que  la  mémoire 
et  l’imagination  auront  suflisamment  exercé 
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leur  activité , que  l’esprit  commencera  à de- 
venir susceptible  d’une  attention  soutenue , 
on  pourra  se  livrer  aux  mathématiques , cette 
science  ambitieuse  qui  menaçait  naguère  d’en- 
valiir  l’enseignement  tout  entier  ; on  y verra 
plutôt  un  instrument  utile  à l’étude  de  la  phy- 
sique , qu’un  moyen  de  former  le  jugement  ; 
cette  prétention  est  enfin  réduite  à sa  juste 
valeur.  Au  cours  élémentaire  de  mathéma- 
tiques, on  doit  joindre  quelques  notions  géné- 
rales de  physique , de  chimie , et  d’histoire 
naturelle;  je  dis  notions  générales,  parce  qu’il 
n’est  encore  ici  question  que  des  premières 
études , celles  qu’on  fait  ordinairement  dans  les 
collèges.  Cette  première  époque  doit  être  termi- 
née par  des  considératioiissur  nos  facultés  intel- 
lectuelles , sur  l’origine  des  connaissances  liu- 
maines  , sur  l’art  de  raisonner,  sur  la  morale; 
en  un  mot,  par  l’étude  de  la  philosophie  dont 
l’enseignement  est  encore  à créer  dans  plus 
d’une  école  du  second  ordre. 

Voilà,  Messieurs,  quelles  sont  les  études 
que  nous  exigeons  du  jeune  candidat  avant 
de  l’initier  aux  sciences  médicales.  Dans  cette 
première  éducation  , aurions  - nous  accordé 
une  trop  grande  part  aux  belles  - lettres  ; et 
l'enseignement  de  celui  qui  se  destine  à la 
médecine  ne  doit-il  pas  être  plus  scientifique 
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que  littéraire?  Non,  Messieurs,  nous  n’hési- 
tons point  à le  dire,  quelle  que  soit  la  carrière 
qu’on  ait  à parcourir  un  jour,  la  première 
instruction  doit  être  toute  littéraire.  L’étude 
des  belles  - lettres , dans  le  premier  âge,  peut 
seule  donner  aux  facultés  intellectuelles  tout 
le  développement  dont  elles  sont  susceptibles  ; 
seule  elle  éveille  en  nous  des  passions  nobles, 
des  sentimens  élevés,  et  perfectionne  à la  fois 
et  l’homme  moral  et  l’homme  intellectuel.  Si, 
séduits  un  instant  par  les  déclamations  d’une 
fausse  philosophie,  qui  accusait  nos  anciennes 
institutions  de  consumer  l’enfance  de  l’homme 
dans  l’acquisition  d’une  seule  langue , nous 
osâmes  faire  des  mathématiques  le  lien  com- 
mun de  toutes  les  études  ; aujourd’hui  qu’il 
nous  a été  donné  de  revenir  aux  saines  doc- 
trines, en  littérature  comme  en  politique  et 
en  morale , nous  avons  rendu  aux  lettres  le 
rang  qu’elles  n’auraient  jamais  dû  perdre  dans 
l’éducation  publique , et  nous  n’en  avons  que 
mieux  assuré  le  triomphe  des  sciences.  Consa- 
crons aux  belles  - lettres  un  temps  dont  nous 
pouvons  encore  disposer  ; un  jour  viendra  où, 
«appelés  à des  méditations  plus  sérieuses,  rete- 
nus par  des  devoirs  plus  sacrés , nous  ne  pour- 
rons plus  regarder  en  arrière , ni  combler  le 
vide  qu’une  telle  négligence  aurait  laissé  dans 
notre  instruction. 
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De  même  que  toutes  les  fonctions  de  l’éco- 
nomie animale  sont  unies  par  un  lien  commun, 
suivant  la  remarque  d’Hippocrate , qu’elles 
conspirent  toutes  aux  mêmes  fins , et  que  l’une 
d’elles  ne  saurait  être  gênée  dans  son  exercice, 
sans  empêcher  l’entier  accomplissement  des 
autres  ; de  même  l’intelligence  ne  sera  vrai- 
ment supérieure  que  lorsqu’on  l’aura  obligée  à 
déployer  toutes  ses  forces  : il  faut  en  quelque 
sorte  fouiller  dans  tous  les  recoins  de  notre 
ame,en  exciter  toutes  les  puissances,  les  diriger 
toutes  vers  le  but  qu’on  se  propose.  Que  l’élude 
des  lettres  nous  ouvre  donc  le  sanctuaire  des 
sciences,  et  ne  songeons  à la  médecine  que 
lorsque  notre  esprit  sera  capable  d’en  mesurer 
toute  l’étendue  , d’en  surmonter  toutes  les  dif- 
ficultés. 

C’est  alors  que  nous  devons  soumettre  notre 
candidat  à un  nouvel  examen  ; connaître  les 
progrès  qu’il  a faits  dans  ses  éludes,  et  nous 
assurer  s’il  est  véritablement  né  pour  la  mé- 
decine. N’imitons  pas  ces  parens  insensés  qui , 
après  que  leur  fils  a consumé  sans  fruit  dans 
un  collège  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  lui 
demandent  avec  indiflérence  s’il  se  livrera  à 
une  profession  mécanique  ou  à l’art  de  gué- 
rir ; s’ils  l’enverront  dans  un  ateber  ou  dans 
une  école  de  médecine  : calculant  froidement 
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leur  interet  et  les  chances  de  la  fortune  , sans 
aucun  égard  aux  dispositions  de  l’esprit!  Que 
sera-ce  si  des  jeunes  gens  qui  n’ont  pas  même 
fait  un  simulacre  d’études,  qui  ont  passé  leur 
enfance  au  milieu  d’hommes  ignorans  ou  cor- 
rompus, qui  n’ont  eu  sous  les  yeux  que  des 
instrumens  grossiers  , chez  qui  rien  n’a  pu 
agrandir  l’ame,  ni  exciter  la  soif  de  connaître? 
que  sera-ce  s’ils  osent  faii-e  l’essai  de  leur  in- 
telligence par  l’étude  de  la  médecine?  Ils  ne 
s’élèveront  jamais  à la  hauteur  de  la  science, 
ils  n’acquerront  <pfun  demi-savoir  funeste  à 
l’humanité;  ils  n’apporteront  dans  l’exercice 
de  l’art  que  la  bassesse  et  les  vices  de  leur 
|>remière  éducation  ! Et  s’il  existait  des  insti- 
tulions,  respectables  à tant  d’autres  titres,  qui 
donnassent  de  malheureuses  facilités  à de  tels 
hommes  ; faudrait-il  en  gémir  dans  le  silence, 
on  leur  adresser  hautement  les  reproches  dont 
Hippocrate  chargeait  autrefois  les  lois  et  les 
institutions  de  la  Grèce? 

Dès  que  la  vocation  de  votre  élève  est  dé- 
cidée, aussitôt  que  vous  l’avez  jugé  digne 
il’être  initié  aux  mystères  de  la  science  mé- 
dicale, qu’il  s’y  livre  tout  entier;  plus  tard 
sans  doute,  il  pourrait  encore  la  cultiver 
avec  succès,  si  son  esprit  n’était  jamais  resté 
oisif,  s’il  avait  conservé  l’Iieureuse  haJjitude 
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d’étudier;  mais  il  est  toujours  avantageux  de 
s’adonner  de  bonne  heure  à un  art  dans 
lequel  on  ne  devient  véritablement  habile, 
que  lorsqu’on  a pu  joindre  sa  propre  expé- 
rience à l’expérience  de  ses  devanciers.  Il 
doit  d’abord  pénétrer  plus  avant  dans  la  phy- 
sique , la  chimie  et  l’histoire  naturelle , qu’il 
n’a  fait  qu’effleurer  lors  de  sa  première  édu- 
cation. \J Histoire  naturelle  lui  fera  connaître 
les  substances  utiles  et  nuisibles  à l’homme; 
il  apprendra  à distinguer  les  alimens , les  mé- 
dicamens  et  les  poisons.  La  Physique  lui  ex- 
pliquera tous  les  grands  phénomènes  de  l’uni- 
vers , et  lui  enseignera  les  lois  du  mouvement  > 
qu’il  dirige  surtout  son  attention  vers  l’at- 
mosphère , ce  vaste  laboratoire  où  la  nature 
opère  sans  cesse  des  compositions  et  des  dé- 
compositions , et  qui  est  pour  nous  la  source 
de  tant  de  biens  et  de  tant  de  maux.  Par 
la  Chimie,  il  verra  l’attraction  agissant  sur 
les  dernières  molécules  des  corps , et  pourra 
apprécier  un  jour  leurs  effets  sur  l’économie 
animale.  Tout  ce  qui  est  autour  de  l’homme 
agit  sur  lui,  il  réagit  sur  tout  ce  qui  l’entoure: 
pour  bien  concevoir  cette  action  et  cette 
réaction  réciproques,  il  ne  suffît  donc  pas  de 
connaître  l’homme,  il  faut  étudier  la  nature 
entière. 
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\J Anatomie  va  ineltre  sous  ses  yeux  les 
organes  du  corps  humain;  il  les  verra  sans 
mouv'ement  et  sans  vie;  il  aura  à vaincre  les 
dégoûts  inséparables  d’une  étude  qui  nous 
retrace  sans  cesse  l’image  de  notre  propre  des- 
truction, qui  ne  dit  rien  à l’esprit,  qui  toute 
encore  s’atlresse  à la  mémoire.  Bientût  la  Phy- 
siologie animera  cette  sublime  mécanique , 
donnera  le  mouvement  à tous  les  systèmes , 
mettra  en  jeu  toutes  les  i'onctions  ; indiquera 
l’inlluence  réciproque  des  uns , rencliaînement 
des  autres , la  sympathie  des  organes , l’ordre 
de  succession  des  actions  vitales  : en  un  mot, 
exposera  les  lois  (jui  régissent  l’économie  ani- 
male, lorsque  rien  ne  s’oppose  au  dévelop- 
pement régulier  de  ses  forces.  C’est  ici  que 
l’élève  doit  se  rappelçr  les  notions  qu’il  a re- 
çues jadis  sur  l’homme  moral , les  perfec- 
tionner par  la  contemplation  de  l’homme 
physique,  et  s’éclairer  de  toutes  les  lumières 
de  la  philosophie.  C’est  alors  qu’il  demandera 
à V Hygiène , l’art  de  régler  les  choses  de  la 
vie,  alin  que  rien  ne  puisse  désormais  iütérer 
sa  santé , ni  troubler  son  intelligence. 

Après  avoir  considéré  le  corps  humain  daiis 
l’état  de  santé , il  faut  exambier  tout  ce  cjui 
peut  nuire  à l’harmonie  de  ses  fonctions,  con- 
naître les  pliénoinènes  (jui  constituent  la  ma- 
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Iridié  ; rechercher , s’il  est  possible , le  lien 
secret  qui  unit  ces  phénomènes  aux  causes 
générales;  observer  l’ordre  dans  lequel  ils 
se  succèdent , saisir  les  signes  par  lesquels 
ils  se  manifestent , et  apprécier  leurs  der- 
niers effets  sur  l’économie  animale.  C’est  là 
le  domaine  de  la  Pathologie  générale.  Mais 
tous  ces  phénomènes  désignés  sous  le  nom 
de  symptômes,  dès  qu’ils  sont  apercevables 
par  les  sens , sont  assujettis  à différentes  com- 
binaisons; ils  s’arrangent  deux  à deux,  trois 
à trois , s’unissent  en  divers  nombres  et  en 
diverses  proportions , et  forment  des  groupes 
séparés , qui  ont  une  physionomie  distincte , 
une  marche  propre , une  terminaison  parti- 
culière; en  un  mot,  qui  constituent  chaque 
genre  de  maladies,  et  sont  ainsi  le  sujet  de  la 
Nosologie  ou.  Pathologie  spéciale.  Vous  n’avez 
rien  fait  encore,  si,  spectateur  passif  des  mi- 
sères humaines,  vous  êtes  incapable  de  les 
soulager  : apprenez  de  la  Thérapeutique  les 
moyens  de  rendre  à votre  semblable  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens  ; elle  vous  mon- 
trera , sous  un  point  de  vue  nouveau,  des  subs- 
tances que  l’histoire  naturelle  vous  a déjà  fait 
connaître  ,■  elle  vous  instruira  de  leur  mode 
d’action  sur  les  propriétés  vitales,  vous  indi- 
quera l’instant  favorable  à leur  emploi , vous 
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rendra  Iiabiles  à saisir  celte  occasion  fugi- 
tive qu’Hippocràte  comparait  au  vol  d’un 
oiseau.  Vous  verrez  des  maladies  cesser  sous 
la  seule  influence  du  régime,  d’autres  céder 
diflicilement  aux  médicamens  les  plus  éner- 
giques, et  la'  Chirurgie  vous  dira  comment, 
par  le  fer  et  le  feu,  elle  triomphé  des  affec- 
tions les  plus  rebelles. 

Nous  venons.  Messieurs,  de  parcourir  ra- 
pidement le  cercle  entier  tles  sciences  médi- 
cales; après  avoir  consacré  plusieurs  années 
aux  objets  dont  nous  avons  eu  l’honneur  de 
vous  entretenir,  on  peut  èlre  savant  en  mé- 
decine, mais  on  n’est  point  encore  médecin. 
11  s’agit  maintenant  de  réduire  en  acte  ce 
qui  n’est  encore  qu’en  puissance,  de  ramener 
la  théorie  à la  pratique  , en  un  mot,  d’appli- 
quer les  sciences  médicales  à l’art  de  guérir, 
et  c’est  là  le  but  de  la  Médecine-clinique , de 
ce  genre  d’enseignement  qui  a donné  une  si 
grande  supériorité  à nos  écoles  modernes. 

Ici,  Messieurs,  l’art  de  guérir  se  partage 
en  deux  branches  ; l’une  s’occupe  plus  parti- 
culièrement des  maladies  qui  affectent  l’in- 
térieur de  nos  organes , et  choisit  de  préfé- 
rence ses  moyens  curatifs  parmi  les  alimens 
et  les  médicamens  : c’est  la  Médecine  propre- 
ment dite;  l’autre  adonnée  spécialement  aux 
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maladies  qui  attaquent  nos  parties  extérieures, 
les  traite  surtout  par  l’opération  de  la  main, 
et  a retenu  le  nom  de  Chirurgie.  Est-il  pos- 
sible de  fixer  exactement  la  limite  qui  sé- 
pare ces  deux  branches  , comme  on  l’a 
prétendu  autrefois,  ou  doivent-elles  être  en- 
tièrement réunies , comme  on  ne  cesse  de  le 
répéter  de  nos  jours?  Sans  doute,  il  n’est  au- 
cune maladie , si  profond  qu’en  soit  le  siège  , 
qui  ne  puisse  recevoir  quelque  secours  de  la 
chirurgie;  il  n’en  est  aucune,  si  superficielle 
qu’elle  paraisse,  qui  n’exige  le  concours  du 
régime  et  de  l’action  des  médicamens.  Ainsi 
les  mêmes  connaissances  générales  sont  né- 
cessaires au  médecin  et  au  chirurgien;  ainsi 
l’enseignement  des  sciences  médicales  doit  être 
commun  à l’un  et  à l’autre , tout  le  monde  en 
convient  aujourd’hui;  mais,  comme  sciences 
pratiques , la  médecine  et  la  chirurgie  pré- 
sentent des  diftérences  qui  ne  permettent  pas 
de  les  confondre.  Lors  donc  que  l’élève  sera 
arrivé  à la  fin  de  ses  études,  qu’il  aura  pu  ap- 
précier l’immense  étendue  de  la  médecine- 
pratique,  et  ses  difficultés  sans  nombre,  il 
se  rappellera  cette  sentence  du  père  de  la 
médecine  : L’art  est  long , et  la  vie  est  courte  ; 
et,  à l’exemple  des  praticiens  les  plus  distin- 
gués des  temps  modernes , il  se  bornera  à 
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une  seule  partie  de  l’art  de  guérir,  sous  peine 
de  n’être  véritablement  supérieur  ni  dans 
l’une  ni  dans  l’autre , et  de  montrer  encore 
que  cette  ambitieuse  cumulation  est  presque 
toujours  le  partage  de  la  médiocrité.  Et  s’il 
est  des  hommes  qui,  après  avoir  exercé  la 
chirurgie  avec  éclat  dans  leur  jeunesse,  ont, 
à un  dge  plus  avancé , obtenu  des  succès  égaux 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ; de  tels 
hommes,  n’en  doutons  pas.  Messieurs,  pé- 
nétrés de  la  dignité  de  leur  profession  et  de 
l’étendue  de  leurs  devoirs,  ont  su  donner  une 
nouvelle  direction  à leur  génie  ; ils  ont  eu  le 
courage  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  de  rema- 
nier , en  quelque  sorte , leur  instruction  toute 
entière  (6). 

Jusqu’à  présent , Messieurs  , nous  avons 
considéré  le  médecin  dans  ses  études,  et  sous 
le  rapport  de  l’instruction  qu’il  doit  acquérir; 
l’instant  est  venu  où  il  va  faire  usage  de  ses 
talens;  s’il  a satisfait  à ses  devoirs  envers  la 
science , il  a d’autres  devoirs  à remplir  envers 
ses  malades,  envers  la  société  toute  entière. 
Ce  n’est  point  assez  d’un  esprit  élevé , d’un 
savoir  étendu,  d’une  sagacité  profonde;  Hip- 
pocrate veut  encore  que  le  rnédecin  soit  doué 
d’une  grande  patience,  qu’il  soit  doux  et  af- 
fable , humain  et  compatissant.  Il  lui  prescrit 
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de  se  vêtir  décemment,  mais  sans  recherche; 
d’être  grave  et  sans  atFectation  dans  son  main- 
tien , réservé  dans  ses  paroles,  modéré  dans 
sa  conduite,  austère  dans  ses  mœurs , religieux 
sans  superstition , ferme  et  indépendant  dans 
ses  opinions , défenseur  intrépide  de  la  vérité. 
Qu’il  ne  soit  ni  envieux,  ni  injuste  envers  ses 
confrères,  ni  dévoré  de  la  soif  de  l’or;  qu’une 
probité  sévère  règle  toutes  les  actions  de  sa 
vie;  Hippocrate  veut,  en  un  mot,  que  le  mé- 
decin soit  un  sage. 

Avant  de  vous  livrer  à l’exercice  de  la  mé- 
decine , examinez  scrupuleusement , disait  ce 
grand  homme  à ses  disciples , examinez  ce  dont 
vous  êtes  capables,  et  n’entreprenez  rien  au 
dessus  de  vos  forces  ; s’il  est  quelque  partie 
de  l’art  dont  vous  n’ayez  qu’une  connaissance 
imparfaite,  abandonnez-la  à ceux  qui  en  ont 
fait  l’objet  spécial  de  leurs  travaux. 

Fuyez  le  luxe  d’une  vaine  parure  ; laissez  un 
tel  ridicule  à ces  hommes  dont  fourmille  la 
Grèce , et  qui  s’en  vont , parcourant  les  cercles , 
faire  un  vain  étalage  de  leur  érudition,  et 
vanter  leurs  cures  merveilleuses;  évitez  aussi 
une  trop  grande  négligence  dans  vos  vêtemens; 
n’imitez. point  ces  faux  philosophes  qui  sem- 
blent dire  à la  multitude  : Je  ne  m’occupe  que 
d’embellir  mon  ame  ; je  laisse  au  vulgaire  le 
soin  des  agrémens  extérieurs. 
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N’entrez  jamais  chez  un  malade  que  dans 
l’intention  de  lui  être  utiles  : gardez-vous  d’abu- 
ser des  privilèges  qu’on  aecorde  à votre  pro- 
fession, que  la  pudeur  n’ait  jamais  à rougir 
devant  vous;  et  si  celui  que  vos  lalens  ont 
subjugué,  vous  confie  sa  femme  et  sa  fille, 
repoussez  avec  horreur  la  seule  pensée  de  tra- 
hir une  telle  confiance.  Abordez  vos  malades 
d’un  air  sérieux, mais  sans  rudesse;  une  gaieté 
trop  vive  blesse  l’ètre  soutirant , une  trop 
grande  sécheresse  dans  les  manières  repousse 
sa  confiance;  examinez-le  avec  attention, 
inlerrogez-le  avec  soin , écoutez  avec  patience 
le  récit  de  ses  maux,  montrez-vous  sensibles 
à l’aspect  de  ses  douleurs;  n’afFectez  point 
par  une  vaine  ostentation,  et  pour  prouver 
la  finesse  de  votre  tact,  ou  la  rapidité  de 
votre  coup-d’œil,  de  caractériser  la  maladie 
à rinslant  même  où  vous  envisagez  le  malade 
])Our  la  première  fois;  recueillez  toutes  les 
circonstances,  ne  négligez  aucun  avis;  l’homme 
le  plus  ignorant  peut  quelquefois  vous  fournir 
desrenseignemens  utiles.  Répondez  avec  com- 
plaisance aux  questions  qu’on  vous  adresse, 
mais  évitez  de  troj)  longues  explications  avec 
des  personnes  qui  ne  parlent  pas  la  même 
langue  que  vous,  et  qui  ne  sauraient  vous 
entendre;  vous  auriez  l’air  de  vouloir  mon- 
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Irer  votre  supériorité  et  surprendre  leur 
confiance. 

Ne  soyez  point  trop  avares  de  vos  visites, 
et  n’en  réglez  le  nomJDre,  ni  sur  le  rang,  ni 
sur  la  fortune  de  vos  malades,  mais  sur  la 
gravité  de  la  maladie.  Vous  pourrez  à un  se- 
cond examen  rectifier  le  jugement  trop  pré  - 
cipité  que  vous  auriez  porté  d’abord.  Aussitôt 
que  vous  vous  croirez  suffisamment  éclairés , 
agissez  sans  délai , et  surtout  agissez  sans 
trouble  : que  le  malade  voie  constamment 
dans  vos  regards  une  assurance  qui  soutienne 
son  courage.  Choisissez  toujours  les  remèdes 
les  plus  simples;  n’adoptez  point  une  vaine 
recherche  dans  vos  formules , comme  ces 
hommes  qui  mélangent  sans  choix  une  mul- 
titude de  drogues,  et  qui  croient  prouver 
ainsi  l’étendue  de  leurs  ressources,  tandis 
qu’ils  ne  font  que  cacher  une  pauvreté  réelle 
sous  une  apparence  de  richesse.  N’induisez 
jamais  vos  malades  dans  des  dépenses  inutiles, 
ni , par  une  molle  condescendance,  ne  leur 
accordez  jamais  un  médicament  qui  pourrait 
leur  nuire,  ni  des  alimens  qui  pourraient  re- 
tarder leur  guérison , ou  les  exposer  à une 
rechute. 

Dans  l’intervalle  de  vos  visites , sachez  à 
qui  vous  confiez  la  direction  de  vos  malades  ; 
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un  public  léger  vous  rendra  responsables, 
non-seulement  de  vos  erreurs , mais  aussi  des 
fautes  du  malade  lui-méme,  et  de  celles  des 
personnes  qui  l’entourent.  C’est  alors  que  nous 
devons  implorer  cette  tendre  compassion, 
cette  inépuisable  douceur,  cette  patience  ad- 
mirable d’un  sexe  envers  qui  nous  sommes  si 
souvent  injustes,  alors  que  nous  lui  devons 
tous  les  instans  heureux  de  notre  vie.  Qui 
protégea  notre  enfance,  même  au  péril  de  ses 
jours?  Qui  lui  donna  les  soins  les  plus  em- 
pressés, lui  prodigua  les  plus  tendres  caresses? 
Une  femme!  Qui  sut  couvrir  d’une  aimable 
inilulgence  les  fautes  de  notre  jeunesse?  Qui, 
dans  l’ilge  mûr,  partage  nos  peines , nos  plai- 
sirs , nos  espérances  ? Qui  soulagera  notre 
vieillesse,  et  adoucira  l’amertume  de  nos  der- 
niers momens?  C’est  encore  une'  femme.  Qui , 
dans  les  grandes  infortunes,  au  jour  où  les 
fausses  amitiés  se  dévoilent , n’abandonna  ja- 
mais le  malheureux  dont  elle  fut  la  com- 
pagne?.... Ail  I Messieurs,  que  celui  qui  pré- 
tend avoir  reçu  la  force  et  le  génie  en  partage, 
s’abaisse  devant  cette  auguste  faiblesse,  et  lui 
fasse  hommage  de  son  bonlieur. 

Lorsque  vous  aurez  à traiter  une  maladie 
obscure,  dès  que  vous  éprouverez  quelqu’in- 
certitude,  ne  craignez  pas,  mes  chers  dis- 
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ciples , d’appeler  à votre  secours  ceux.de  vos 
confrères  que  vous  estimez  le  plus  : une  telle 
défiance  de  vous-mêmes  ne  peut  que  vous  ho- 
norer aux  yeux  des  hommes  sages.  Dans  ces 
Consultations,  n’ayez  en  vue  que  l’avantage 
du  malade  ; n’y  cherchez  pas  seulement  une 
occasion  de  faire  briller  votre  talent,  car  je 
ne  pense  pas  qu’un  sordide  intérêt  puisse  ja- 
mais être  votre  guide,  ni  que  vous  vous  abais- 
siez jusqu’à  exagérer  la  gravité  apparente 
d’une  maladie , afin  de  vous  prévaloir  ensuite 
d’une  guérison  qui  aurait  exigé  plus  de  soins 
et  une  plus  grande  habileté. 

Mais  vous  avez  à subir  des  épreuves  plus 
difficiles  encore  : combien  de  fois  ne  vous  fau- 
dra-t-il pas  acheter  le  salut  d’un  malade  au 
prix  de  votre  propre  réputation  (7)?  Dans  un 
danger  pressant,  des  préjugés  populaires  vous 
indiqueront  un  moyen  comme  infaillible  ; les 
parens  et  les  amis  du  malade  vous  accable- 
ront de  leurs  pressantes  sollicitations,  et  vous 
savez  que  ce  moyen  doit  aggraver  le  péril. 
Ailleurs  le  seul  remède  efficace  est  contredit 
hautement  par  tout  le  monde,  et  si  vous 
agissez  d’après  vous-mêmes , vous  serez  accusés 
d’un  évènement  funeste , qu’aucune  puissance 
humaine  ne  pouvait  empêcher.  Ab!  ne  ba- 
lancez pas  ; consommez  un  si  noble  sacrifice , ' 


( 3o  ) 

« et  raj)(jelez-vous  qu’il  y a des  occasions  où 
» riiomme  de  bien,  pour  conscrv^er  sa  vertu, 
» est  obligé  de  sacrifier  sa  répulalion;  où 
» pour  ne  pas  renoncer  à sa  conscience,  il 
» tant  qu’il  renonce  pour  un  temps  à sa  gloire; 
>»  et  où  il  doit  marcher  d’un  pied  Terme 
» où  son  devoir  l’appelle , à travers  les  re- 
» proches  et  ritifamie,  eu  méprisant  coura- 
« geusement  le  mépris  qu’on  lait  rie  lui.  Kien 
» ne  marque  davantage  (ju’il  tient  à la  vertu 
» même,  et  que  c’est  elle  seule  qu’il  cherche, 
» qu’un  sacrifice  si  généreux,  et  qui  coûte 
» tant  à la  nature  (*). 

Soyez  d’un  accès  facile,  mais  ne  vous  mon- 
trez point  trop  empressés,  et  surtout  n’encou- 
rez jamais  un  juste  dédain  en  ofiVant  vos  con- 
seils et  vos  soins  à ceux  qui  ne  les  demandent 
pas.  Ne  prostituez  pas  vos  talens,  comme  une 
vile  marchandise,  dont  l’argent  seul  repré- 
sente la  valeur;  proportionnez  vos  honoraires 
à la  fortune  de  vos  malades,  mais  ne  rougis- 
sez pas  d’accepter  un  tribut  de  leur  reconnais- 
sance. Si  un  juste  salaire  est  attaché  aux  fonc- 
tions du  magistrat,  serait-il  plus  honteux  pour 
vous  de  recevoir  en  détail  le  prix  tles  services 


(*)  S(5iiù<|iie,  paraphrase'  par  ilollin.  Traité  des  Eludes . 


( 3i  ) 

que  vous  rendez  à la  société?  Ne  refusez  ja- 
mais vos  secours  au  pauvre  et  à l’étranger , 
et  souvenez-vous  que  vous  n’aimerez  vérita- 
blement votre  art  qu’autant  que  vous  serez 
des  amis  sincères  de  l’humanité. 

Si  la  confiance  du  public  arrive  lentement 
jusqu’à  vous,  que  le  sentiment  de  votre  propre 
dignité  vous  empéclie  d’aller  au  devant  d’elle. 
Ne  vous  faites  connaître  que  par  d’utiles  tra- 
vaux, abjurez  tout  esprit  d’intrigue , ne  dé- 
nigrez jamais  vos  confrères  , ayez  pour  ceux 
qui  sont  plus  âgés  que  vous  la  déférence  «pie 
vous  leur  devez , ne  manquez  point  d’égards 
envers  les  plus  jeunes;  si,  dans  toutes  les  oc- 
currences , vous  êtes  prêts  à céder  à de  bonnes 
raisons,  soutenez  votre  opinion  avec  une  noble 
indépendance,  et  ne  compromettez  jamais 
l’intérêt  de  vos  malades  par  de  lâches  conces- 
sions. Dans  toutes  vos  relations  avec  vos  sem- 
blables, conformez-vous  aux  règles  île  la  plus 
sévère  justice.  Ayez  sans  cesse  devant  les 
yeux  la  sainteté  de  vos  fonctions  ; sachez  taire 
les  secrets  qu’on  vous  aura  confiés , respectez 
ceux  même  que  le  hasard  vous  aura  fait  con- 
naître. Employez  tout  votre  ascendant  sur 
les  autres  liommes  à assurer  le  triomphe  de 
la  vérité,  combattez  saps  relâche  les  erreurs 
et  les  préjugés  nuisibles,  prêchez  l’obéissance 
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aux  lois,  l’amour  de  la  patrie,  le  respect  aux 
institutions  de  votre  pays. 

Maintenant,  mes  chers  disciples,  vous  con- 
naissez toute  la  grandeur  de  vos  obligations  ; 
vous  ne  resterez  point  au  dessous  d’elles  ; vous 
saurez  braver  l’ingratitude  des  hommes  ; vous 
ne  rechercherez  point  les  vains  applaudisse- 
mens  d’une  multitude  toujours  prête  à prodi- 
guer son  admiration  sans  discernement  comme 
sans  mesure.  N’oubliez  pas  que  le  premier  des 
arts  est  aussi  le  plus  en  butte  à la  calomnie  et 
à l’injustice;  que  les  succès  du  médecin  sont, 
souvent  attribués  à la  nature , ses  revers  à 
la  faiblesse  de  l’art , ou  à l’impéritie  de  l’ar- 
tiste; que  le  vrai  talent  peut  être  obscurci  par 
l’intrigue,  la  jalousie  et  l’ignorance;  que  la  ré- 
putation n’accompagne  pas  toujours  le  mé- 
rite.... Mais  vous  êtes  pleins  d’un  noble  cou- 
rage; vous  marcherez  d’un  pas  ferme  dans  le 
sentier  de  la  vertu  ; vous  ne  vous  vengerez  de 
vos  détracteurs  qu’en  faisant  plus  de  bien 
qu’eux , et  si  on  vous  refuse  la  considération 
qui  vous  est  due,  vous  trouverez  dans  votre 
cœur  une  récompense  indépendante  des  ca- 
prices de  l’opinion,  et  que  l’injustice  ne  sau- 
rait vous  ravir. 

Ma  bAche  est  remplie  ; approchez , mes  en- 
fans,  venez  avec  moi  renouveler,  en  présence 
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de  la  divinité,  la  promesse  d’être  fidèles  à la 
vertu;  si  vous  tenez  vos  sermens,  fasse  le  Ciel 
que  votre  vie  soit  toujours  heureuse,  que  vous 
obteniez  dans  l’exercice  de  votre  art  les  plus 
brillans  succès , que  votre  nom  passe  avec 
gloire  à la  postérité  ; mais  que  la  colère  des 
dieux  s’appesantisse  sur  le  parjure  ! 

Tels  sont.  Messieurs,  les  préceptes  que  don- 
nait à ses  disciples  le  premier  et  le  plus  grand 
des  médecins.  Heureux  si  j’ai  été  son  inter- 
prète fidèle,  si  je  n'ai  point  altéré  la  noble 
simplicité  de  son  langage  ! plus  heureux  en- 
core , si , pénétré  comme  lui  de  la  sainteté  de 
mes  devoirs,  je  passe  ma  vie  entière  à les 
accomplir;  et  si,  sans  prétendre  aux  hommages 
de  la  postérité , je  puis  obtenir  votre  suffrage 
et  mériter  l’estime  de  mes  contemporains  ! 


NOTES 


(1)  Page  7.  Les  anciens  règlemens  de  l’Hutel-DIeu 
de  Lyon  imposaient  au  chirurgien  en  chef  l’ohliqation 
de  faire,  chaque  annde , des  cours  d’anatomie,  d’opti- 
rations  de  chirurgie  et  de  bandages;  mais  ces  cours 
n’étaient , dans  l’origine , que  des  conférences  entre 
le  chirurgien  principal  et  les  élèves , et  ce  n’est  que  sous 
feu  M.  Petit,  que  l’enseignement  chirurgical  commença 
à prendre  une  forme  régulière.  Cet  habile  chirurgien  , 
doué  des  qualités  les  plus  brillantes , avait , par  la  fa- 
cilité et  la  grâce  de  son  élocution,  attiré  2i  l’Hôtel-Dleu 
un  nombreux  concours  d’élèves.  11  fut  puissamment  se- 
condé par  M.  Cartier  qui  devait  lui  succéder,  qui, 
comme  lui,  était  élève  de  Desaut,  avait  fait  d’excel- 
lentes études  littéraires,  et  n’était  point  arrivé  à la 
médecine  si'cco  pede , selon  l’expression  de  Boerhaave. 
M.  Cartier  doit  donc  revendiquer,  avec  M.  Petit,  l’hon- 
neur d’avoir  fondé  l’enseignement  chirurgical  ii  Lyon. 
Leurs  successeurs  se  sont  montrés  jaloux  de  conserver 
un  si  précieux  héritage , et  les  élèves  de  rHôtcl-Dicu 
se  sont  toujours  fait  remarquer  dans  les  écoles,  par  la 
précision  de  leurs  connaissances  anatomiques. 

(2)  Page  7 L’article  29  de  l’arrêté  du  20  prairial  an 
XI,  est  ainsi  conçu  : « Les  élèves  qui  prouveront  avoir 
suivi  la  pratique  des  grands  hôpitaux  civils,  où  U y a 
une  instruction  médicale  établie^  pourront  être  dis- 
pensés de  quatre  années  d’études  dans  les  écoles  ; mais 
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Ils  seront  tenus  de  justifier  de  leur  assiduité  dans  les 
hôpitaux  ou  lieux  d’instruction , pendant  au  moins  six 
années , etc.  » 

(ü)  Page  7.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  dire  quels 
obstacles  avaient  jusqu’ici  empêché  l’établissement  de 
cette  école , ni  comment  ces  obstacles  ont  été  sur- 
montés. 

(4)  Page  10.  Ce  sujet  renferme  la  science  du  mé- 
decin et  la  morale  du  médecin , ou , en  d’autres  ternies , 
les  études  du  médecin  et  ses  devoirs.  Je  pourrais  dire 
seulement  les  devoirs  du  médecin,  puisque  l’instruction 
est  pour  lui  un  devoir  non  moins  obligatoire  que  ceux 
qui  résultent  plus  particulièrement  de  ses  relations  avec 
les  autres  bommes. 

En  choisissant  un  pareil  sujet,  je  m’exposais  sans 
doute  à n’avoir  rien  à dii’e  de  bien  nouveau;  mais  si 
l’on  veut  enfin  réformer  la  médecine  en  France,  on  ne 
saurait  trop  se  persuader  que  la  première  réforme  à 
faire  est  de  n’accorder  le  titre  de  mé<lecin  qu’à  ceux 
qui  en  sont  véritablement  dignes  ; cette  réforme  est  tel- 
lement importante,  qu’elle  dispenserait  peut-être  de 
toutes  les  autres. 

(5)  Page  10.  Il  sera  facile  de  reconnaître  que  la  se- 
conde partie  de  ce  discours , où  je  traite  spécialement 
des  devoirs  du  médecin,  est  une  sorte  de  paraphrase 
de  divers  passages  d’Hippocrate , tirés  surtout  des  livres 
intitulés  : Jusjurandum , Ltx  , de  Arte , de  Medico , 
de  decenti  ornatu , Præceplioiies , etc. 

(6)  Page  24.  On  a dit  à l’égirnd  de  ce  passage  que 
je  renouvelais  l’ancienne  querelle  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie;  mais  il  s’agissait  alors  de  la  prééminence 
de  la  médecine  sur  la  chirurgie,  on  allait  jusqu’à  dis- 
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puter  aui  chirurgiens  le  droit  de  faire  une  opération 
sans  l’ordonnance  d’un  médecin;  je  n’ai  rien  dit  qui 
ressemblât  à cela.  J’ai  cru  devoir  conseiller  aux  élèves 
de  s’adonner  spécialement  k l’une  des  parties  de  l’art 
de  guérir,  non  que  je  conteste  à quelques  hommes  su- 
périeurs la  faculté  d’embrasser  la  pratique  de  la  méde- 
cine dans  toute  son  étendue,  mais  je  parlais  poui’  le 
grand  nombre , et  non  pour  les  hommes  de  génie. 

Au  reste,  ce  passage  est  assez  clair,  et  aucun  des 
médecins  de  Lyon  ne  s’est  mépris  sur  son  véritable  sens  ; 
mais  c’est  précisément  parce  qu’il  a été  bien  compris , 
que  cjuclqucs  personnes  ont  cherché  à le  présenter  sous 
un  faux  jour. 

(y)  Page  27.  Il  est  aussi  des  cas  où  le  médecin  doit 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie.  Un  médecin  qui  prendrait 
la  fuite  au  moment  où  une  épidémie  sc  déclare  dans  sa 
patrie , serait  déshonoré  comme  le  soldat  qui  déserte  la 
veille  d’uiic  bataille.  Si  un  pareil  dévouement,  qui  lait 
partie  des  devoirs  du  médecin,  a quelque  chose  de  su- 
blime , quelle  gloire  n’appartient  pas  à ceux  qui , loin 
de  fuir  la  contagion,  sont  allés  l’alTronter  dans  des 
pavs  étrangers  ! Honneur  donc  aux  Mazet , aux  Pan- 
set,  aux  Pally,  aux  François,  aux  Audouard  ! Si  le 
cadre  de  mon  discours , où  je  fais  parler  Hippocrate , 
ne  m’a  pas  permis  de  les  célébrer , cette  lacune  a été 
remplie  très-heureusement  par  M.  de  Lacroix-Laval , 
président  de  l’administration  des  Hôpitaux,  qui,  dans 
une  réponse  pleine  de  noblesse,  où  se  montre  le  vrai 
Français,  également  dévoué  k son  Roi  et  k son  pays  , a 
su  prouver  que  tous  les  genres  de  gloire  appartiennent 
k la  France.  ^ • 


